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DÉDICACE 

C’est  à  vous  que  je  veux  offrir  ces  premiers  vers 
O  Mère,  si  longtemps  sur  mon  berceau  penchée, 

Et  qui  me  protégez  encor  dans  la  tranchée 
En  priant  chaque  jour  pour  vos  deux  fils  si  chers. 

Et  c’est  à  vous  aussi  que  je  l’offre,  ô  mon  Père, 

Ce  livre  où  s’épancha  le  printemps  de  mon  cœur, 
Qu’il  vous  soit  doux,  après  le  quotidien  labeur, 

De  le  lire,  le  soir,  à  la  veillée  austère. 

Et  SI  vous  y  trouvez,  tous  les  deux,  quelquefois. 
Parmi  le  vil  métal  l’or  fauve  qui  chatoie. 

Ce  sera  ma  plus  vive  et  plus  profonde  joie, 

Car  s’il  est  quelque  bien  en  moi,  je  vous  le  dois. 


r 
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A  TRAVERS 

LA  MACÉDOINE 


LES  VOILIERS 


A  mes  Camarades  et  Amis 
de  l’Armée  d’Orient. 


Rangés  devant  le  quai,  les  uns  des  autres  près, 

Les  voiliers,  ressemblant  aux  galères  anciennes. 
Projettent  sur  V écran  des  montagnes  lointaines, 

La  toile  d'araignée  immense  des  agrès. 

On  lit  sur  leurs  parois  de  chêne  et  de  cyprès 
Les  noms  harmonieux  et  doux  d'îles  hellènes, 

Et  des  jruits  d'ambre  et  d'or  emplissent  leurs  carènes 
D'où  montent  du  printemps  les  effluves  discrets. 

Puisse  ce  livre  écrit  au  hasard  de  la  route, 

Pour  vous,  mes  chers  amis,  qui  le  lirez  sans  doute. 

Et  pencherez  sur  lui  votre  jront  bienveillant. 

Etre  un  de  ces  voiliers  venus  d'une  autre  rive. 

Mais  qui  gardent  encor  dans  leur  jraîcheur  native 
Les  captivants  parjums  du  magique  Orient. 


Salonique,  17  Février  1919. 
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SALONIQUE 


A  mon  Ami  Pierre  Roman. 

I 

Comme  dans  un  écrin  jalousement  enclose, 

Perle  de  lOrienl,  quels  trésors  précieux 
Veux-tu  donc  dérober  aux  regards  envieux 
Derrière  tes  grands  murs  qui  se  teintent  de  rose  ? 

C’est,  ainsi  que  tes  sœurs  d’Islam,  bien  peu  de  chose  ; 
Des  mendiants  graves  et  beaux  comme  des  dieux. 

Les  plaintes  des  Imams  qui  descendent  des  deux. 

Le  son  d’un  instrument  qui  s’attriste  sans  cause  ; 

Des  bazars  bigarrés  où  rêvent  des  jumeurs. 

Des  marchés  où,  le  soir,  grouillent  sous  les  platanes 
Les  bergers,  les  enjants,  les  moutons  et  les  ânes. 

De  vieux  balcons  de  bois  peints  de  vives  couleurs, 

Des  cajés  délabrés  cachés  sous  les  glycines. 

De  la  clarté  sur  de  la  boue  et  des  ruines. 
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El  pourtant  il  te  sied,  ô  jière  métropole, 

D’être  enclose  en  ces  murs  couronnés  de  créneaux, 
Telle  qu  Aziyadé,  derrière  les  ha  rreatix 
Du  fin  moucharabieh  qui  du  monde  T  isole. 

Car  bien  que  ta  beauté  de  jour  en  jour  s  ’  étiole, 

Tu  conserves  encor  parmi  tes  oripeaux 

Ces  merveilles  que  sont  les  longs  et  blancs  juseaux 

Des  minarets,  les  ors  éclatants  des  coupoles  ; 

Les  marabouts  sacrés  patinés  de  vermeil. 

Les  jontaincs  chantant  au  milieu  du  silence 
Sous  un  kiosque  orné  de  carrés  de  jaience 

Si  roses  qu  on  diiait  des  morceaux  de  soleil 
Qui,  passant  à  travers  les  jeuilles  des  grands  arbres 
Se  sont  fixés  ainsi  pour  jamais  sur  les  marbres. 


Saloniciue,  Février  1919. 


A  mon  Ami, 

Le  poète  Ed.  Romeyer,  40^  R.  I. 


Avec  Vos  clochetons  étagés  sur  les  toits 
Comme  vous  ressemblez,  églises  byzantines, 

Aux  reliquaires  d’or  sertis  de  pierres  jines 
Que  ciselaient  jadis  les  orjèvres  adroits. 

Les  Turcs,  pour  observer  du  Prophète  les  lois, 

Ont  Voilé  de  Vos  nejs  les  figures  divines. 

Mais  leurs  contours  charmants  de  nouveau  se  dessinent 
Quand  le  plâtre  jauni  s’écaille  à  Vos  parois. 

Mon  âme  est  comme  Vous,  basiliques  si  belles  ; 

J’ai  peur  que  sous  l’afflux  de  visions  nouvelles 
Le  coloris  des  jours  anciens  soit  effacé. 


Mais  quand  l’esprit  se  tend  Vers  la  muraille  antique. 
Je  retrouve  bientôt  la  jraiche  mosaïque 
Où  sourit  le  visage  éternel  du  Passé. 


Salonique,  14  Février  1919. 
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LES  MINARETS 


Tels  des  cierges  géants,  coiffés  de  cônes  bleus. 

Ils  dessinent  au  ciel  leurs  grêles  silhouettes. 

Les  Minarets,  plus  blancs  que  V aile  des  mouettes 
Qui  viennent  de  la  mer  tournoyer  autour  d*eux, 

L'Orient  d'autrejois,  l'Orient  mexveilleux 
Se  devine  à  travers  leurs  fines  collerettes. 

Aussi  point  n'est  besoin  d'être  peintre  ou  poète 
Pour  qu'ils  parlent  à  l'âme  et  captivent  les  yeux. 

Pourtant,  nos  mœurs  d'Europe  envahissant  la  ville. 
Ils  perdent  chaque  jour  de  leur  beauté  subtile  ; 

Et  quand,  dans  la  douceur  du  soir  et  du  matin, 

La  voix  des  muezzins  descend,  lente  et  plaintive. 

De  leur  jaîte,  où  nul  bruit  de  la  terre  n'arrive. 

Elle  semble  pleurer  sur  l'Islam  qui  s'éteint. 


Salonlque,  Février  1917. 
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LE  MARABOUT 


'  A  mon  Ami  le  Lieulenanl  Jean  de  V'^erdclhan. 

Le  Marabout,  sous  V arbre  où  nichent  les  corbeaux, 
Dresse  son  toit  bombé  couvert  de  graminées. 

Et  ses  murs  que  depuis  d'innombrables  années, 

Ees  soleils  ont  teintés  des  plus  rares  émaux. 

Sous  la  voûte,  au-dessus  des  très  humbles  tombeaux. 

Les  stèles  sont  debout  dans  l’ombre,  couronnées 
Des  turbans  enroulés,  aux  étoffes  janées. 

Que  portaient  les  Imams  déjunts,  graves  et  beaux. 

Et  dehors,  sous  l’ogive,  une  jontaine  claire 
Déverse  son  cristal  dans  la  Vasque  de  pierre 
Avec  une  chanson  joyeuse  de  guzla. 

Car  les  Croyants,  toujours  épris  de  poésie. 

Pour  montrer  aux  passants  qu’ils  sont  au  sein  d’Allah, 
Ont  voulu  près  des  Morts  ce  symbole  de  Vie. 


Salonlque,  Fêviier  1917. 
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MAISONS  l'URQUES 


A  mon  Ami  F.  Salval. 

Leur  visage  est  couleur  de  lilas  ou  de  jruit  ; 

Les  fins  moucharabiehs  sont  leur  tchartchaj  jragile  ; 

On  dirait  qu  au  travers,  un  long  regard  hostile 
Surveille  rétranger  qui  passe  et  le  poursuit. 

Invisible  et  présent  V universel  Ennui 

Et  la  Tristesse,  ont  fait  de  ce  toit  leur  asile  ; 

Sur  le  petit  jardin  devant  le  pérystile 
Les  cyprès  jont  descendre  une  éternelle  nuit. 

Par  les  soirs  de  printemps,  les  mauves  et  les  roses 

Entre  les  murs  étroits  et  délabrés  écloses 

Font  au  monde  un  appel  discret  mais  toujours  vain, 

Puis  se  janent,  ainsi  que  les  ombres  voilées 
Qui  passent  lentement,  parjois,  dans  les  allées. 

Sans  connaître  la  vie  et  le  soleil  divin. 


Salonlquc,  13  Février  1919. 
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LE  BERGER 


Il  avait  établi,  dans  un  creux  de  la  plaine, 

Une  cabane,  auprès  d'un  parc  clos  de  roseaux. 
Et  c'était  là,  le  soir,  qu'il  menait  ses  troupeaux 
Pour  ne  pas  regagner  la  bourgade  lointaine. 

Souvent,  je  le  voyais  descendre  à  la  jontaine 
En  tirant  un  son  triste  et  lent  de  ses  pipeaux. 

Ou,  grave,  et  relevant  sa  tunique  de  peaux. 
D'un  geste  d'une  grâce  innée  et  souveraine. 

Puis,  le  jour  déclinant,  tandis  que  ses  moutons 
Se  hâtaient  vers  l'enclos  et  l'étable  rustique. 

Il  demeurait  debout  penché  sur  son  bâton. 

Et  moi  je  regardais,  plein  d'une  joie  unique 
A  revivre  un  Passé  disparu,  croirait-on. 

Se  sculpter  sur  le  ciel  ce  bas-relief  antique. 


Vatiluk,  Février  1917. 
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LE  SARCOPHAGE 


Les  vieux  bergers  poudreux  et  les  conducteurs  d’ânes 
Qui  passent  en  chantant,  parjois,  sur  le  chemin, 
S’arrêtent  à  la  source  aux  ondes  diaphanes 
Pour  s’y  désaltérer  dans  le  creux  de  leur  main. 

La  Vasque  où  l’eau  s’épanche  est  un  tombeau  romain 
Où  dans  le  marbre  blanc  sont  sculptés  des  bucrânes 
Et  des  tresses  de  jruits,  de  lierre  et  de  jasmin 
Ainsi  qu’on  les  offrait  pour  apaiser  les  Mânes. 

Mais  ces  Macédoniens  ignorent  la  beauté. 

De  cette  pierre  étrange  où,  las  d’avoir  lutté 
Voulut  dormir  jadis  un  guerrier,  leur  ancêtre. 

L’âme  des  conquérants  n’habite  plus  en  eux 
Et  nul  ne  sait  combien  à  ses  yeux  devrait  être 
Vénérable,  cette  auge  où  s’ abreuvent  les  bœujs. 


Vatiluk,  Février  1917. 
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LA  FONTAINE  D’ALEXANDRE 


La  campagne  est  déserte  et  pourtant  c'était  là 
Qu  Alexandre,  au  retour  des  lointaines  conquêtes, 

Pour  y  finir  ses  jours  dans  les  jeux  et  les  jêtes, 

Avait  fait  élever  la  ville  de  Pella. 

Il  ne  demeure  plus  de  sa  riche  villa 

Que  quelques  pans  de  murs  profilés  sur  les  crêtes. 

Et,  masse  énorme  ayant  défié  les  tempêtes. 

Le  bassin  de  porphyre  où  l'eau  s'accumula. 

Longtemps  ne  sont  Venus  vers  l'antique  fontaine 
Que  les  bergers,  gardiens  des  troupeaux  de  la  plaine. 

Ou  les  toucheurs  de  b  œujs  d'un  paisible  convoi. 

Maintenant  elle  voit,  fiers  sous  l'azur  des  casques. 

Plus  grands  que  les  guerriers  immortels  du  grand  Roi, 

Les  soldats  d'Occident  se  pencher  sur  ses  vasques. 

P.iîi'  e:  c’a  Pella,  Mars  1917. 


18  O 


LA  LAMPE  D’ARGENT 

A  mes  frères  Charles  et  Bernard. 

Mon  âme,  que  l’exil  attriste  à  certains  jours, 

Est  sombre,  ainsi  qu’était  l’église  du  village 
Lorsque  je  pénétrai  dans  la  nej  sans  vitrage 
Où  de  l’encens  sacré  flottaient  les  parjums  lourds. 

Des  choses  éclairant  à  peine  les  contours. 

Une  lampe  brillait,  selon  l’antique  usage. 

Devant  une  Madone  au  candide  visage. 

Comme  pour  implorer  son  tout  puissant  secours. 

Et  la  veilleuse  était  si  jolie  et  si  fine 

Qu’on  eût  dit  ciselés  par  une  main  divine 

Les  saints,  les  fleurs,  les  jruits,  les  oiseaux  voltigeant. 

De  même,  aux  sombres  jours,  dans  la  nuit  de  mon  âme, 
L’Espoir,  de  sa  très  douce  et  bienfaisante  flamme. 
Brille,  telle  en  l’église  une  lampe  d’argent. 


Bougariovo,  Mars  1917. 
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y\  mon  Ami  le  poète  Jacques  Bcreilh, 
soldat  au  61  R.  I. 

La  Mo  squée  où  ce  soir  nous  reposons  nos  corps 
Las  des  marches  sans  fin  sur  les  brûlantes  routes, 

Et  qui  devait  jadis  être  belle  entre  toutes 
N’est  plus  qu’un  Vaste  écrin  privé  de  ses  trésors. 

# 

Les  lampes  d’argent  fin,  les  voiles  tissés  d’or. 

Et  les  riches  tapis  jurent  pillés  sans  doute  ; 

Les  stucs  peints,  par  jragments,  se  détachent  des  Voûtes, 
C’est  maintenant  un  lieu  de  silence  et  de  mort  : 

L’herbe  qui  pousse  au  seuil  disjoint  les  mosaïques  ; 

Le  Croyant  ne  vient  plus  prier  sous  les  portiques  ; 

Sur  le  haut  minaret  l’Imam  ne  chante  plus. 

Et  seule,  dans  la  cour,  la  jontaine  qui  coule. 

Sous  l’édicule  rond  dont  le  toit  bleu  s’écroule. 

Pleure  éternellement  les  beaux  jours  révolus. 


Yenidzé-Vardar  (Grande  Mosquée),  Mars  1917. 
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CIMETIERES  TURCS 


La  ville  turque  est  morte  où  régna  le  Croissant  ; 

De  r  antique  splendeur  du  temps  des  janissaires, 

Il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  grands  cimetières 
Etranges  à  longer  lorsque  le  soir  descend. 

Epars  de  tous  côtés,  ils  couvrent  le  Versant 
Des  coteaux  dénudés  où  se  dressent  leurs  pierres 
Qu  ornent  encor  Versets  du  Coran  et  prières 

Sans  cesse  sous  le  doigt  des  siècles  s'effaçant. 

0 

Ceux  qui  reposent  là  depuis  nombre  d'années 
Furent,  jadis,  le  cœur  plein  de  haines  innées. 

Pour  les  Macédoniens,  des  bourreaux  sans  pitié. 

Mais  sous  la  blanche  stèle  où  brillent  des  sentences 
Ils  semblent,  aujourd'hui,  justement  châtiés. 

Cloués  dans  le  tombeau  par  des  glaives  immenses. 


Jénidzé-Vardar,  Mars  1917. 
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LE  SOIR  SUR  LA  MOSQUEE 


Si  tu  te  sens  ce  soir  ainsi  que  moi,  passant, 

Une  âme  triste  un  peu,  de  solitude  éprise. 

Viens,  nous  irons  tous  deux  vers  la  mosquée  exquise 
Dont  le  fin  minaret  s’élève,  éblouissant. 

Les  grenadiers  en  fleurs  jont  des  taches  de  sang 
Sur  les  vieux  murs  ;  V azur  des  coupoles  s’irise. 

Et  le  charme  secret  de  l’enclos  rivalise 
Avec  celui  de  l’heure  et  du  jour  finissant. 

Dans  leurs  nids,  sur  les  ijs  rangés  en  longues  files. 

Les  cigognes,  debout,  s’ endorment,  immobiles  ; 

Au  ciel  de  pourpre  et  d’or  tourne  un  vol  de  gerjauts. 

Et  là  nous  goûterons  cette  vision  brève. 

Parmi  les  marbres  blancs  dressés  sur  les  tombeaux. 

De  jantômes  errant  dans  un  jardin  de  rêve. 


Elassone,  Juin  1917. 
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\E  CIMETIERE  D’EKSI-SOU 


A  mon  ami 

Le  Lieulenanl  Gabriel  de  Jouffrey, 


C’est  un  cimetière  très  vieux, 

Sur  le  penchant  de  la  colline, 

Où  sous  l’humble  croix  byzantine 
Dorment  des  paysans,  des  gueux 
Enfin  tranquilles.. .  et  heureux. 

Sur  les  murs  qui  croulent,  la  mousse 
—  Tapis  Vert,  par  endroit  jauni  — 
S’étale,  chatoyante  et  douce. 

Et  recouvre  ainsi  qu’une  housse 
Les  larges  dalles  de  granit. 

Jadis,  une  petite  église. 

Très  blanche  sous  l’ardent  soleil. 

Des  morts  abritait  le  sommeil. 

Et  les  vivants,  dans  l’ombre  grise. 

S’en  venaient  prier  à  leur  guise. 

Mais  le  temps  et,  bien  plus  encor. 

Les  Turcs,  dans  la  dernière  guerre. 

Ont  dévasté  le  sanctuaire 
Et  dilapidé  le  trésor, 

Enjermé  dans  ce  reliquaire. 

Les  lampes  d’argent  ciselé. 

Brûlant  près  des  icônes  peintes 
Du  Sauveur,  des  Saints  et  des  Saintes, 
Au  jront  d’un  nimbe  auréolé, 

A  tout  jamais  :c  sont  éteintes. 
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Il  ne  reste  que  quelques  murs, 

Dont  le  stuc  s'effrite  à  la  pluie, 
Mais  où  l'âme  admire,  ravie. 

Des  visages  naijs  et  purs 

Pleins  d' expression  et  pleins  de  vie. 

Aux  amandiers  couverts  de  fleurs 
La  brise  arrache  des  pétales  ; 

On  dirait  que,  sur  ces  douleurs 

La  Nature  verse  des  pleurs 

Qui  tombent,  rouges,  sur  les  dalles. 


Et  souvent,  lorsque  vient  le  soir, 

•  Que  les  monts  se  teintent  de  rose, 
Pensij  et  seul,  je  viens  m'asseoir, 
Au  milieu  de  toutes  ces  choses 
Dont  j'aime  le  charme  morose. 


Alors  dans  mon  cœur  soucieux. 
Revivent  de  chères  images, 

7  el  un  vol  d'oiseaux  de  passage 
S'abat  au  bord  des  grands  lacs  bleus 
Qui,  dans  la  plaine,  sont  nombreux. 

O  Poilus,  mes  jrères,  vous  jaites. 
Bien  souvent,  des  rêves  aussi  : 

Dans  vos  cœurs  les  amers  soucis 
Ont  jait  des  blessures  secrètes 
Mais  ne  les  ont  point  endurcis. 


Quand  il  jaut  se  battre  sous  terre 
Ou  s'élancer  hors  des  boyaux, 

La  baïonnette  et  le  jront  hauts 
Et  se  battre  en  pleine  lumière, 
La  France  seule  est  Votre  mère  ; 


Mais  sitôt  que,  pour  le  repos. 

Vous  quittez,  joyeux,  la  tranchée, 
Vous,  les  Vaillants,  vous,  les  héros, 
Sur  qui  la  gloire  s'est  penchée. 
Dans  les  ardentes  chevauchées. 


Vous  redevenez  humbles,  doux  ; 

Il  suffit,  pour  qu  alors  s'éveille 
Le  Poète  qui  dort  en  Vous, 

D’  un  rien,  d'une  fleur,  d'une  abeille, 
D'  une  Eglise  écroulée  et  vieille 

Semblable  à  celle  d'Eb.si-Sou. 


l£ksi-Sou,  20  avril  1917, 
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EN  SERBIE 


CAVALIERS  SERBES 


A  Sebasliano  Canlom, 
de  l’Armcc  Italienne  de  Macédoine. 


Grands  et  droits,  revêtus  de  la  splendeur  du  soir, 

Ils  passent  lentement,  les  fiers  cavaliers  serbes. 

Sur  leurs  coursiers  ardents,  aux  crinières  superbes 
Que  Von  dirait  tirés  d\in  bloc  de  marbre  noir. 

Jadis,  ce  devait  être  un  plaisir  de  les  voir 
Dans  leur  pays  aimé,  voler  parmi  les  herbes. 

Moissonneurs  obstinés,  jauchant,  par  sombres  gerbes. 
L’ennemi  qui  tentait  d’envahir  le  terroir. 

Hélas  !  la  main  de  jer  eut  raison  du  courage  ; 

Ils  durent  reculer,  en  crispant,  avec  rage. 

Leur  poing  nerveux,  tendu  vers  leurs  Vainqueurs  d’un  jour. 

Mais  aujourd’hui  qu’ils  vont,  joyeux,  à  la  vengeance. 

On  Voit  briller  dans  l’ombre  et  flamber  tout  à  tour 
L’éclair  de  leur  regard  et  l’acier  de  leur  lance. 

Eksi-Sou,  26  Avril  1917 
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LE  GUZLAR 


A  mon  Ami  Raoul  Levillain, 
Soldat  au  '  Sénégalais, 


Ils  étaient  accroupis,  en  cercle,  autour  des  jeux 
Dont  les  reflets  ardents  éclairaient  leurs  visages 
Aux  traits  durs  et  creusés  par  les  luttes  sauvages 
Mais  où,  pourtant,  jrappait  la  douceur  des  grands  yeux. 

Ils  jumaient  en  rêvant,  mornes,  silencieux. 

Quand,  tel  un  troubadour  surgi  des  anciens  âges. 

Un  ((  guzlar  »  se  leva,  simple  soldat  comme  eux. 

Et  se  mit  à  chanter  les  airs  de  leurs  villages. 

Des  ancêtres,  comme  eux  brisés,  mais  non  soumis. 

Il  redit  les  hauts  jaits,  puis  la  beauté  chérie 
De  la  Serbie,  encore  aux  mains  des  ennemis. 

Et  tous,  dans  la  nuit  claire,  en  leur  âme  meurtrie 
Sentirent  s'éveiller  les  espoirs  endormis 
Et  s'incarner  en  eux  l'Ame  de  la  Patrie. 

Vertekop,  14  Juillet  1917 
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NOËL  D’EXIL 


Au  Capitaine  Markovitch. 


Aujourd'hui  cest  Noël,  au  pied  des  monts  neigeux, 
Là-has,  dans  la  Serbie  envahie  et  meurtrie. 

Mais  un  triste  Noël,  où  Von  pleure,  où  l’on  prie. 

Sous  les  regards  mauvais  du  vainqueur  orgueilleux. 

Sur  la  terre  d’exil,  les  Serbes  valeureux. 

Bien  que  pas  un,  du  cbej  jusqu’au  soldat  n’oublie. 

Les  souffrances  des  siens,  les  maux  de  la  Patrie, 
S’étonnent  de  sentir  un  peu  de  joie  en  eux  ; 

De  se  serrer  la  main  avec  un  bon  sourire. 

Même  de  s’ assembler  sous  les  tentes,  pour  dire 
Les  cantiques  anciens  qu’on  chantait  autrefois  ; 

Car,  malgré  les  revers  et  plus  que  jamais,  telle 
La  sonore  guzla  qui  vibre  sous  leurs  doigts, 

L’ Espoir  chante  en  leur  cœur  sa  chanson  immortelle. 

Vodena,  7  Janvier  1918. 
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PETITS  PECHEURS 


A  mon  Ami  Louis  Gosmant, 
de  la  r*  C.  M. 


Les  Jeux  petits  pêcheurs,  jatigués  de  marcher 
Et  de  courir  les  monts  pour  y  traquer  les  lièvres 
Ou  le  merle  aux  yeux  noirs  si  jriand  de  genièvre, 

Se  sont,  près  du  torrent,  assis  sur  le  rocher. 

Laissant  au  chien  qui  vient  auprès  d'eux  se  coucher 
La  garde  du  troupeau  des  brebis  et  des  chèvres. 

Ils  jont  chanter  la  flûte  —  un  roseau  —  sur  leurs  lèvres 
Et  parjois  on  les  voit  sur  l'onde  se  pencher. 

C'est  qu' au-dessus  du  gouffre  où  l'eau  se  précipite. 

Ils  tendirent  —  c'est  là  leur  pêche  javorite  — 

Un  filet  jait  de  joncs  dérobés  au  vannier. 

Et  quand  ainsi  qu'un  trait  d'argent  fin  qu'on  Voit  luire. 

Une  truite  s'élance  et  tombe  en  leur  panier. 

Leur  visage  bronzé  s'éclaire  d'un  sourire. 

Nereli  (monts  Nerelska),  22  Juillet  19)7. 
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DEPIQUAGE 


Au  Lieutenant  TreJlif. 


Les  petits  ânes  gris  aux  yeux  tristes  et  doux. 

Conduits  par  des  gamins  éveillés,  en  guenilles, 
Apportent  jusqu’à  l’aire  où  tournent  les  bœujs  roux. 
Les  blonds  épis,  tombés  au  tranchant  des  jaucilles. 

Et,  derrière  les  bœujs,  femmes  et  jeunes  filles, 
Quelques-unes  cachant  avec  un  soin  jaloux 
Leur  visage  où  l’éclair  de  grands  yeux  bleus  scintille. 
Manœuvrent  les  fléaux  et  les  bâtons  de  houx. 

A  la  fourche,  le  chaume  est  retiré  de  l’aire. 

Et  le  soleil  de  plomb  rendant  le  teint  vermeil. 

On  boit  une  gorgée  aux  amphores  de  terre. 

Puis  chacune,  élevant,  d’un  mouvement  pareil. 

Le  crible,  d’où  s’envole  une  fine  poussière, 

Le  blé  tombe,  enfin  pur,  en  gouttes  de  soleil. 


Nereli  (Nerctska),  22  juillet  1917. 
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SENTINELLE  DE  REVE 

Dans  la  nuit  d’Orient  qui,  lentement,  s’éclaire. 
On  voit  se  décou{:>er  les  grands  balcons  de  bois 
Et  la  lune  surgit,  projetant  par  endroits 
Sur  les  pavés  rugueux,  des  carrés  de  lumière. 

Les  jantassins  courbés  dont  le  pas  s’accélère 
Par  crainte  des  obus  —  une  flamme  parjois 
Telle  une  fleur  de  jeu  s’allume  sur  les  toits 
Frôlent  silencieux,  les  murs  couleur  de  terre. 

Et  soudain,  au  tournant  de  la  rue,  apparaît. 
Irréelle  à  demi,  vision  blanche  et  rose. 

Une  mosquée  intacte  en  de  hauts  murs  enclose. 

Immobile  et  Veillant  sur  la  ville,  on  dirait 
Un  cavalier  casqué  d’un  dôme  grandiose 
Et  tenant  en  son  poing,  pour  lance,  un  minaret. 


Mor.astir,  4  août  1917. 
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AU  RAVIN  DE  BRUSNIK 


c5<=> 

C’est  un  ravin  profond  où  l’air  est  vif  et  frais, 

Où,  sous  les  noisetiers,  coule  un  torrent  sonore. 

Où  le  calme  paraît  plus  étonnant  encore 
Quand  on  sait  la  tranchée  et  l’ennemi  si  près. 

Tout  là-bas,  dans  la  plaine  où  les  regards  distraits 
S’arrêtent,  éblouis  comme  par  une  aurore, 

Monastir  resplendit  et  l’ardent  soleil  dore 
Ses  coupoles  d’azur  et  ses  blancs  minarets. 

Aux  champs  de  Thessalie  où  nous  allions  sans  trêve. 

Sous  la  tente,  le  soir,  qui  ne  faisait  ce  rêve. 

D’un  toit  près  d’une  source  et  d’une  ombre  où  s’asseoir  ? 

Aussi  sachant  combien  ce  bonheur  est  fragile, 

]c  Veux  le  savourer,  en  regardant,  ce  soir. 

L’ombre  des  hauts  sommets  descendre  sur  la  Ville. 


Ravir,  de  Brusnik,  6  août  1917, 
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LE  VIEUX  MONASTERE 

Les  moines  ont  bâti  V antique  monastère  y 
Au  sommet  d'un  piton  dressé  sur  V  horizon, 

Pour  se  sentir  peut-être,  aux  heures  d'oraison, 

Plus  près  du  ciel  serein  et  plus  loin  de  la  terre. 

Parjois,  lorsque  le  soir  descend,  plein  de  mystère. 

Je  crois  les  voir  autour  de  leur  sainte  maison. 

Les  bons  vieillards,  couverts  d'ornements  à  joison. 
Glissant  sur  les  pavés  de  l'enclos  solitaire. 

Et  tandis  qu'ils  s'en  Vont  dans  le  cloître  où,  souvent 
Ils  prièrent  en  paix,  loin  du  fracas  des  armes. 

Sur  leur  pâle  visage  on  Voit  couler  des  larmes. 

C'est  que  l'obus  bulgare,  en  frappant  leur  couvent. 

Ajouta,  mutilant  la  voûte  et  le  portique, 

A  sa  beauté  sévère,  une  beauté  tragique. 

Brusnlck,  16  août  1917. 
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MONASTIR  EN  FEU 


A  M.  le  Médecin  Auxiliaire  Didier, 
du  •  R.  A.  L. 

Les  ((  Huns  ))  leur  ont  appris  qu  il  est  bon  de  haïr 
En  guerre...  et  de  briser  toute  chose  artistique. 

Et  c'est  pourquoi,  ce  soir,  ils  brûlent  Monastir 
Ainsi  queux  ont  détruit  les  villes  de  Belgique. 

Dans  la  nuit,  vision  admirable  et  tragique. 

Les  flammes,  tour  à  tour,  paraissent  s'assoupir 

Ou  jaillissent,  d'un  bond  subit  et  jantastique. 

Jusqu'au  jaîte  des  tours,  aux  toits  couleur  saphir. 

Le  Bulgare,  du  haut  des  montagnes  voisines 
Contemple  la  cité,  tel  Néron  triomphant. 

Regardait  s'embraser  la  Ville  aux  sept  Collines. 

A  déjaut  de  victoire,  il  songe  en  souriant. 

Que  ce  soir  vont  couler  sur  l'amas  des  ruines. 

Le  sang  d'une  humble  jemme  et  les  pleurs  d'un  enjant. 

Ravin  de  Brusnik,  17  Août  1917, 
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LE  REVE  DANS  LA  SAPE 


Il  me  semble,  tandis  que  ce  soir  je  m'endors, 

Dans  la  sape  profonde  et  dans  la  nuit  plongée. 

Etre  un  scribe  Egyptien  au  jond  d'un  hypogée. 

Dont  on  aurait  muré  les  étroits  corridors. 

Sur  les  parois  sont  peints,  magnifiques  décors, 

La  joule  des  guerriers  autour  du  Roi  rangée, 

Les  artisans  portant  la  tunique  orangée. 

Et  la  barque  d'Isis  où  s'entassent  les  morts. 

Sur  le  sol  sont  posés  des  vases,  des  galettes  ; 

On  doit  y  voir  aussi  le  style  et  les  tablettes. 

Chers  instruments  rouillés  de  mon  dernier  travail. 

Et  si  je  déchirais  la  bande  qui  m'encercle. 

En  me  levant,  mon  jront  heurterait  le  couvercle 
Où  sourit  mon  Visage  aux  grands  yeux  bleus  d'émail. 

Pifo;'.  des  Italiens,  26  Mars  1918. 
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LETTRE 


Ma  très  chère  Maman,  puisque  notre  séjour 
Se  prolonge  au  ravin  de  Brusnik  où  nous  sommes, 

Et  qu  aujourd’ hui  —  la  chose  est  assez  rare  en  somme. 
Nous  avons  un  repos  absolu  tout  le  jour  ; 

Je  me  suis  mis  à  d œuvre  avec  grande  énergie. 

Afin  de  terminer  ma  petite  ((  maison  )), 

Pour  être,  quand  viendra  la  mauvaise  saison. 

Un  peu  plus  à  dabri  du  Vent  et  de  la  pluie. 

J'ai  jait  le  charpentier  et  fai  jait  le  maçon. 

Et  fai  couvert  le  toit  de  grosses  pierres  plates  : 

Plus  b  esoiti  maintenant  d'entrer  à  quatre  pattes. 

Ni  de  rester  couché  sur  le  vieux  paillaison. 

Dans  un  angle  j'ai  mis,  luxe  rare  et  suprême. 

Une  petite  table  où,  tandis  que  tout  dort. 

Je  Vous  écris  ces  mots,  pour  vous  redire  encor 
Combien  je  pense  à  vous  et  combien  je  Vous  aime. 

C'est  un  petit  «  chez  soi  »  que  f  aurai  désormais  ; 
Sœurette  constamment  près  d'elles  occupée 
A  peine  y  logerait  peut-être  ses  poupées  ; 

Mais  pour  moi,  si  longtemps  sans  toit,  c'est  un  palais. 

Et  j'ai  même  installé  sur  le  seuil  de  la  porte 
Un  large  banc  de  pierre  ou  i.uand  descend  le  soir. 

Le  travail  terminé,  je  viens  Louvent  m'asseoir. 
Respirant  les  parjums  que  la  brise  m'apporte. 
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Lentement  la  nuit  vient  et  tandis  que  là~bas 
La  ville  aux  mille  toits  perd  ses  teintes  rosées 
Et  que  brillent  au  loin  les  premières  jusées, 

J* évoque  le  Passé,  mais  ne  m* attriste  pas. 

L*Espoir  vit  en  mon  cœur  et  quand.  Maman  chérie. 
Comme  ce  soir,  m'arrive  une  lettre  de  toi. 

Je  me  sens  presque  heureux,  si  tant  est  qu'on  le  soit 
Loin  des  êtres  aimés  et  loin  de  la  Patrie. 


Ravin  de  Brusnlck  (devant  Monaslir),  9  Septembre  1917. 
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LES  CIGOGNES 


Tout  le  jour,  elles  ont,  dans  Vardente  lumière, 

Exploré  les  marais  et  les  jeunes  moissons, 

Ou,  lasses  de  happer  insectes  et  poissons. 

Dormi  sur  une  patte  au  bord  de  la  rivière  ; 

Ou,  vers  les  grands  lacs  bleus  dont  sommeillent  les  eaux 
Et  qui  sont  des  morceaux  de  ciel  dans  les  vallées, 

D*un  vol  majestueux  elles  s*en  sont  allées. 

Flèches  d’argent  tombant  au  milieu  des  roseaux. 


Ainsi  les  champs,  les  lacs,  tour  à  tour  les  attirent. 
Mais,  lorsque  le  soleil  descend  à  l’horizon. 

Elles  songent  au  nid,  sur  la  vieille  maison 
Où,  déjà,  l’an  passé,  leurs  petits  se  blottirent. 

Et  bientôt  on  les  voit  surgir,  se  dirigeant 
Vers  le  village  au  pied  des  sommets  grandioses 
Qui,  le  matin,  sont  bleus  et  qui,  le  soir,  sont  roses 
Et  toujours  couronnés  d’une  neige  d’argent. 


Elles  viennent,  du  jond  de  l’horizon,  par  bandes. 
Et  planent  au-dessus  des  bourgs  mécédoniens. 
Tels,  sur  les  bas-reliejs  des  temples  égyptiens. 

Les  éperviers  sacrés  aux  ailes  toutes  grandes... 

Ainsi,  quand  le  soleil  d’ Orient  apparaît 
Sur  les  choses  Versant  sa  lumière  magique. 

Que  la  blanche  mosquée  au  délicat  portique 
Reflète  dans  le  lac  son  svelte  minaret  ; 
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Lor.'>quc  le  paysan,  d^un  geste  lent  moissonne, 

Et  que  La  vierge,  ayant  un  vase  à  chaque  main, 
_Pciïche.  sur  la  jonigine,  au  toMriiant  du  chemin,  - 
Son  corps  souple  et  paré  comme  une  sainte  icône  ; 

Alors  mes  souvenirs,  ces  oiseaux  bien  aimés, 
Eblouis  un  instant  par  cet  été  de  flamme. 

Se  dispersent  soudain  dans  le  ciel  de  mon  âme 
Ou  sommeillent  au  fond  du  cœur,  inanimés. 

Mais  quand  le  soir  descend  sur  nos  tentes  si  frêles, 
Pour  bercer  le  sommeil  du  soldat  harassé. 

Ils  surgissent,  nombreux,  des  brumes  du  Passé, 
Telles,  de  V horizon,  les  cigognes  fidèles. 


Macéd  )lre,  Mai  1917. 


L’AME  DES  MORTS 
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A  M.  le  Colonel  Laurent, 

com*  le  61'  d’infanterie. 


T  rois  ans!  Depuis  trois  ans  que  vous  avez  lutté, 

Des  plaines  de  la  Meuse  aux  coteaux  de  Champagne, 

Amis,  vous  avez  eu  la  Gloire  pour  compagne 

Et  vous  pouvez  lever  la  tête  avec  fierté.  *■ 

Ainsi  qu  aux  jours  lointains  de  Rome,  les  Vestales 
Entretenaient  avec  amour  les  jeux  sacrés. 

Vous  avez  su  garder,  en  Votre  cœur  ancrés, 

La  Foi  dans  la  Victoire  et  l’ardeur  joviale. 

Et  pourtant  notre  pain,  le  pain  de  chaque  jour 
Etait  jait  d’ amertume  et  pétri  de  souffrance. 

Et  la  croix  qu’il  jallait  porter  pour  notre  France 
Etait  plus  que  le  sac  un  jardeau  grave  et  lourd. 

Il  jallut  tout  d’un  coup,  se  résigner  à  vivre 
Loin  du  joyer  si  calme  et  des  êtres  chéris 
Dont  on  savait  les  cœurs  angoissés  et  meurtris. 

Sans  autre  toit  qu’un  ciel  et  d’autre  ami  qu’un  livre. 

Et  ce  jurent,  l’été  sous  le  soleil  ardent. 

Et  l’hiver  dans  la  houe  et  la  neige  glacées 
Les  marches  tout  de  long  des  routes  déjoncées 
Où  pour  ne  pas  tomber,  plus  d’un  serrait  les  dents  ; 

Puis  les  heures  de  garde,  au  jond  de  la  tranchée 
Où,  même  quand  parjois  se  taisait  le  canon, 

Que  la  nuit  était  douce  et  fieuri  le  Vallon, 

On  devinait  la  mort  autour  de  nous  cachée. 
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La  Mort  !  Combien  a-t-elle  et  depuis  le  début 
Frappé  de  compagnons  aimés,  graves  et  dignes, 

Dont  les  petites  croix  disent,  le  long  des  lignes. 

Que  notre  régiment  a  payé  son  tribut! 

Nos  Morts!  C'est  à  nos  Morts  qu  il  jaut  penser  sans  cesse 
Et  dont  il  jaut  garder  l'immortel  Souvenir, 

Car  si  nous  sommes,  nous,  le  Présent,  l'Avenir, 

Ils  sont,  eux,  le  Passé  qui  devant  nous  se  dresse  ; 

Si,  quelquejois,  devant  la  longueur  de  re0ort. 

Devant  l'amer  calice  et  la  tâche  trop  rude 
Nous  laissons  en  nos  cœurs  entrer  la  lassitude 
Et  le  doute,  et,  qui  sait?...  le  désir  de  la  mort. 

Redressons-nous!  Laissons  notre  pensée  intime 
Voler  Vers  les  héros  tombés  auprès  de  nous  ; 

—  Oh!  sans  qu'il  soit  besoin  de  leur  crier  ((  Debout  », 
Non,  laissons-les  dormir  de  leur  sommeil  sublime. 

Mais  leur  âme  doit  vivre  et  se  multiplier 
En  nous,  et  s'il  se  peut,  doubler,  tripler  la  nôtre. 

Afin  que  nous  puissions  tenir  plus  que  les  ((  autres  » 

Qui,  sous  nos  coups,  devront  se  soumettre  et  plier. 

Nous  trouverons  souvent  bien  pénible  la  guerre, 

La  France  bien  lointaine  et  le  sol  d'Orient, 

Malgré  la  majesté  de  ses  soleils  couchants 
Et  la  clarté  des  nuits,  bien  dur  au  pauvre  hère. 

Mais  gardons-nous  toujours.  Amis,  gardons-nous  tous 
De  nous  désespérer  et  même  de  maudire  ; 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  dans  notre  long  martyre. 

Les  Morts  ne  sont  point  morts  :  leur  Ame  est  avec  nous. 

Nereli  (Monts  Nerctska),  29  Juillet  1917. 
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A  M.  l’abbc  Louis  le  Cardonnel. 

U  alouette  blottie  au  creux  des  noirs  sillons 
Ainsi  que  nous  au  jond  de  V étroite  tranchée. 

Monte  vers  Vous,  Seigneur,  dès  les  premiers  rayons. 

Pour  la  douce  chaleur  sur  la  terre  épanchée. 

Pour  les  petits  oiseaux  et  pour  les  papillons. 

Pour  les  fleurs  de  printemps  dont  la  plaine  est  jonchée. 

Pour  ces  trésors  sans  prix  que  Vous  nous  dispensez. 

Elle  monte  vers  Vous,  Seigneur,  et  Vous  rend  grâces 
Et  seuls  restent  muets  les  hommes  insensés. 

Mais  puisqu’ en  moi,  du  moins,  demeure  encor  vivace 
La  Foi  simple  des  saints  et  des  siècles  passés. 

Je  Veux  prier  pour  ceux  dont  le  cœur  est  de  glace. 

Pour  mes  frères  souffrants  et  qui  ne  savent  pas 
Que  pour  pouvoir  aimer  cette  souffrance  même. 

Pour  se  plier,  joyeux,  au  joug  dont  ils  sont  las. 

Pour  mépriser  la  mort  toujours  présente  et  blême. 

Il  n’est  que  de  tomber,  ô  Maître,  dans  Vos  bras. 

Car  Vous  donnez  la  Paix  à  celui  qui  vous  aime. 

Aussi,  c’est  en  leur  nom  qu’en  ce  matin  d’argent. 

Je  jais  monter  vers  Vous  ma  naïve  prière. 

Pour  cet  acte  d’amour  soyez-leur  indulgent  : 

Vous  qui  restez  aux  deux,  ô  Seigneur,  notre  Père, 

Ayez  pitié  de  nous,  combattants,  partageant 
Le  même  pain  amer,  dans  le  sein  de  la  terre. 
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Ce  pain,  quoique  bien  dur,  donnez-le  nous  encor, 
l'^oiîs  qui  pour  nous  aprendre  à  souffrir,  préférâtes 
La  couronne  d’épine  au  diadème  d’or. 

Donnez-nous  la  corvée  et  les  Veilles  ingrates. 

Le  labeur  quotidien  qui  brise  notre  corps 
Et  qui  meurtrit  les  mains  fines  et  délicates. 

Donnez-nous,  sous  la  pluie  ou  sous  l’ardent  soleil. 

Les  marches  à  travers  monts  et  plaines  immenses. 

Les  jours  de  sombre  angoisse  et  les  nuits  sans  sommeil. 

Et  pour  ce  long  martyre  et  toutes  ces  souffrances. 

Pour  nos  pleurs  répandus  et  notre  sang  vermeil, 
Seigneur,  pardonnez-nous  nos  anciennes  offenses. 

Pardonnez-nous  aussi  celles  de  tous  les  jours 
Comme  nous  pardonnons  Volontiers  l’injustice, 

V  enant  des  chefs  souvent  et  des  soldats  toujours. 

Et  ne  nous  laissez  pas,  las  de  l’amer  calice. 

Succomber  en  doutant  de  Votre  prompt  secours 
Au  désespoir  sournois  qui  dans  l’âme  se  glisse. 

Mais  surtout,  6  Seigneur,  délivrez-nous  du  mal. 

Nous  nous  réfugions  à  V orphre  de  Vos  ailes. 

Tous,  dans  un  abandon  complet  et  filial. 

Daignez  nous  préserver  de  Vos  mains  paternelles 
Des  bombes,  des  obus,  du  gaz,  poison  subtil. 

De  la  balle  qui  siffle  autour  des  sentinelles. 

Si  pourtant  il  fallait,  ô  Maître,  qu’en  exil 

Nous  mourions  aujourd’ hui  pour  la  France  immortelle. 

Que  Votre  volonté  soit  faite.  Ainsi  soit-il. 


Piton-des-Zouaves,  1 4  avril  1919. 
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LA  GRÈCE 


-r 


LE  TUMULUS 


Arrête-toi,  passant,  ce  tertre  est  mon  tombeau! 

Ainsi  je  V ai  voulu,  très  simple  et  solitaire. 

Ombragé  d’arbres  verts,  où,  dès  le  renouveau. 

Les  cigales  en  chœur  chantent  dans  la  lumière. 

Si,  te  laissant  des  Dieux  approcher  le  mystère. 

Les  Muses  dans  ta  main  ont  placé  leur  flambeau. 

Bien  que  n’ayant  pas  eu  cette  javeur  naguère. 

Regarde  et  tu  diras  si  j’ai  compris  le  beau. 

Vois-tu,  si  j’ai  voulu,  sur  la  jalaise  brune. 

Reposer  quand  mes  yeux  à  jamais  seraient  clos. 

C’est  que  j’aimais  la  Terre  et  la  Mer  sous  la  Lune. 

Et  c’est,  près  des  moissons,  et  près  aussi  des  flots, 

Pour  être,  dans  la  crypte  où  blanchissent  mes  os, 

A  la  jois  protégé  par  Cybèle  et  Neptune. 

*  Eleulherochori,  28  Mai  1917. 
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LA  THESSALIE 


» 


Longuement  le  Soleil  a  mûri  les  moissons, 

Et  maintenant,  couvrant  jusqu'aux  prochaines  pentes, 
L'Océan  des  grands  blés  déferle  en  vagues  lentes 
Et  se  perd,  sans  limite,  aux  lointains  horizons. 

Les  bourgs,  dont  un  bosquet  abrite  les  maisons. 
Ressemblent,  clairsemés,  à  des  îles  charmantes. 

Et  r  on  dirait,  à  voir  nos  minuscules  tentes. 

Des  Voiles  que  la  brise  agite  de  frissons. 

Par  quel  enchantement,  de  ces  immenses  plaines. 

Où  les  travaux  sont  durs  et  rares  les  fontaines. 

Peut  jaillir,  chaque  été,  ce  rutilant  trésor  P 

Je  ne  sais,  mais  voici  que  la  Légende  antique. 

Nous  dit  que,  de  retour  de  l'île  Argonautique, 

Ici-même,  Jason  porta  la  Toison  d'Or. 

Domokos-Thaumakou,  Juillet  1917. 
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LA  VALLEE  DE  TEMPE 


» 

On  dirait  une  brèche  ouverte  au  flanc  des  monts 
Par  quelque  Durandal  dans  les  Enjers  trempée  y 
Où  le  Pénée,  avec  un  rythme  d*épopée 
Majestueusement  déroule  ses  flots  blonds. 

Au  sommet  d'un  rocher  que  hantent  les  aiglons 
Se  dresse  une  ruine  au  ciel  bleu  découpée. 

Somptueuse  villa  dans  le  temps  occupée 
Par  un  Grec  préjérant  la  montagne  aux  vallons. 

Sur  le  fleuve  enchanté,  les  arbres  millénaires 
Recourbent  leurs  arceaux,  et  peut-être,  auprès  d'eux, 

Ces  lauriers  sont  toujours  verts,  aux  feuillages  austères. 

Dans  ce  pays  où  tout  est  éternel,  sont  ceux 

Où,  de  Delphes  la  Sainte,  en  longues  robes  blanches. 

Les  vierges  d'Apollon  venaient  cueillir  des  branches. 

Tempe,  4  Janvier  19) 8- 
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ILE  GRECQUE 


7  elle  clic  m'apparaît  que  la  créait  mon  rêve, 

Cette  île  merveilleuse  aux  monts  harmonieux 
D'où,  parmi  les  cyprès  qui  pointent  vers  les  deux, 

Les  oliviers  d'argent  dévalent  Vers  la  grève. 

Ainsi  qu'au  temps  d'Ulysse,  une  brume,  sans  trêve. 

Monte  du  bourg  paisible  aux  toits  roses  ou  bleus. 

Et  Voici  que,  soudain,  vers  le  croiseur,  nombreux 
Accourent  des  esquijs  que  la  Vague  soulève. 

De  vieux  pêcheurs,  courbés,  au  regard  pénétrant. 
Apportent  les  trésors  de  leurs  vallons  jertiles. 

Les  oranges  d'or  jauVe  et  les  figues  sajran. 

Mille  jruits  imprégnés  de  tant  d'odeurs  subtiles. 

Qu'on  sent  entrer  en  soi,  rien  qu'en  les  respirant. 

L'âme  mystérieuse  et  troublante  des  n  Iles  ». 

Corfou,  29  Dééembre  1918. 
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VISIONS  DELPHIQUES 


1 

J’éüoque,  dans  la  paix  des  claires  matinées 
Les  vierges  au  profil  d*un  si  charmant  dessin, 
Gravissant  la  colline  où  bouge  leur  essaim 
Que  Phidias  sculpta  dans  ses  «  Panathénées  ». 

Vers  le  Temple  de  Dieu,  maître  des  destinées. 

Elles  montent,  serrant  doucement  sur  leur  sein 
Des  couples  de  pigeons  élevés  à  dessein  ; 

Pauvres  offrandes,  soit,  mais  de  bon  cœur  données. 

Au  pied  d*une  Statue  et  parmi  les  a  Trésors  », 

De  la  «  Route  Sacrée  n  étincelants  décors. 

L’une  d’elles  parfois  s’arrête  et  se  repose. 

Et  l’on  dirait,  à  Voir  l’Athlète  grave  et  fier 
Qu’à  ce  moment  pénètre  une  lumière  rose. 

Que  la  Vierge  est  de  marbre  et  le  marbre  de  chair. 
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Il 

Quand  l'aurore  naissait  de  ce  jour  enchanté, 

Où  devaient  commencer  jêtes  et  jeux  pyihiques, 

Ils  Venaient  s'accouder  aux  marbres  des  portiques 
Les  calmes  habitants  de  la  blanche  cité. 

Dans  la  Plaine,  à  leurs  pieds,  sous  le  dôme  argenté^ 
Des  oliviers  sacrés,  les  pâtres  de  l'Attique 
A  la  brise  déjà  livraient  leurs  chants  rustiques. 
Hymne  joyeux  du  sol  à  la  douce  clarté. 

Plus  près,  dans  le  gymnase  ombragé  de  vieux  chênes. 
Les  athlètes,  héros  des  victoires  prochaines. 
S'appelaient,  étirant  leur  corps  souple  et  bronzé. 

Alors  les  sens  bercés  par  ces  rythmes  suprêmes. 

Ils  regardaient  grandir,  sur  le  ciel  embrasé. 

Du  jond  du  golje  bleu,  les  voiles  des  trirèmes. 
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Si  le  temps  n  a  laissé  que  de  rares  Vestiges 
De  la  Ville  de  marbre  où  régnait  Apollon  ; 

Du  Temple,  ciselé  de  la  base  au  jronton  ; 

Du  Théâtre,  du  Stade  où  volaient  les  quadriges  ; 

Des  colonnes  pointant  sveltes  comme  des  tiges  ; 

Des  œuvres  d’art,  ornant  la  rue  et  la  maison  ; 

Du  moins  rien  n’&st  changé  des  a  Roches  »  au  a  Vallon  », 
Au  site  merveilleux,  Delphes,  où  tu  t’ériges  : 

La  plaine  de  Kryssos  couverte  d’oliviers. 

Est  telle  quelle  était  au  temps  des  jeux  pythiques 
Et  tel  aussi  le  golje  où  cinglent  les  voiliers  ; 

Et  la  source  où  buvaient  les  pèlerins  d’Attique 
Voit  se  pencher  encor  vierges  et  cheVriers, 

Tels  qu’on  les  voit  au  flanc  des  amphor<^  antiques. 


Delphes,  31  Décembre  1918. 
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A  RUPERT  BROOKE 


C’est  le  sang  qui  fait  les  nations. 
Les  peuples  qui  ne  savent  plus  mourir 
et  se  sacrifier  ont  déjà  perdu  la  patrie. 

Abbé  PERREYVE. 

Sur  la  mer  de  saphir,  telle  un  brouillard  ténu, 

Voici  Vile  d’Ithaque  où  jut  le  toit  d’Ulysse, 

Et  soudain  ton  visage  en  mon  âme  s’esquisse, 

Rupert,  tendre  poète,  ô  mon  frère  inconnu! 

Car  c’est  là  qu’après  tant  de  luttes  immortelles. 

Où  tes  forces  avaient  lentement  décliné. 

Tu  trouvas  le  trépas  qui  t’était  destiné. 

Sur  le  grand  paquebot  venant  des  Dardanelles. 

Ce  rêve  de  mourir  sans  souffrance,  devant 
La  côte  de  Skyros,  cette  île  éblouissante. 

Entre  l’azur  du  ciel  et  de  la  mer  mouvante. 

Ce  beau  rêve,  autrefois,  tu  V avais  jait  souvent  ; 

Plus  haut  que  le  rivage  où  sont  de  blanches  roches. 

Parmi  les  oliviers  au  jeuillage  argenté. 

Les  cyprès,  sur  le  ciel  de  pourpre  et  d’or  teinté 
Auraient  porté  ton  deuil  sur  les  collines  proches  ; 

Un  soir  d’été  pareil  à  ce  soir  où  tu  meurs. 

Par  le  sabord  étroit  de  ta  cabine  sombre, 

La  divine  chanson  des  cigales  sans  nombre 
Te  serait  parvenue  avec  l’âme  des  fleurs. 

Et  peut-être,  troublant  la  paix  universelle. 

Te  seraient  arrivés  les  appels  gutturaux 

De  vieux  rameurs  courbés,  aux  mouvements  égaux. 

Ramenant  vers  le  port  leur  jragile  nacelle. 
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Mais  à  présent  üoici  que  ton  cœur  angoissé, 

Si  jori  dans  les  combats,  tremble  dans  ta  poitrine. 

C’est  que  le  Souvenir  des  Aimés  te  jascine  : 
lu  revois  Albion,  berceau  de  ton  Passé. 

Tu  revois  la  maison  toute  jrêle  et  si  chère. 

Ta  petite  maison,  ton  nid  de  Grantchesier, 

Le  jardin,  le  verger  et  le  bois,  le  pré  vert. 

Les  marronniers  géants  ombrageant  la  rivière. 

Ah  !  combien  volontiers  te  donnerais  ce  ciel 
Et  toutes  les  splendeurs  de  Vile  orientale 
Pour  tenir  dans  ta  main,  en  cette  heure  jatale. 

Un  seul  brin  de  muguet  de  l’enclos  paternel. 

((  Dites,  amis,  là-bas,  surgissent-ils  encore 

((  Les  lièvres,  des  grands  blés,  dans  le  soir  opalin  ? 

((  La  rivière  rit-elle  encor  sous  le  moulin  ? 

((  N’ ont-elles  point  changé  les  choses  que  j’adore  P 

((  N’y  a-t-il  point  encor  là-bas  de  la  beauté 

a  Et  de  la  certitude  et  de  la  paix  aimable 

((  Pour  oublier  des  maux  dont  la  grandeur  m’ accable, 

((  La  douleur,  le  mensonge  et  les  réalités  ?  » 

Mais  c’est  as.sez  rêver  à  la  chère  Patrie, 

Tu  ne  Veux  plus,  Rupert,  t’attendrir  désormais, 

Tu  sais  qu’hier  encor  cette  mort  te  charmait. 

Cette  mort  à  vingt  ans,  plus  belle  que  la  vie. 

Et  pour  toujours  tu  clos  tes  lèvres  et  tes  yeux. 

En  te  remémorant  les  strophes  enflammées 
Ou  lorsque  tu  partis,  joyeux,  pour  les  armées. 

Tu  voulus  enfermer  ton  élan  merveilleux. 

((  Dieu  soit  loué  d’avoir  capté  notre  jeuresse, 

((  De  nous  avoir  jugés  dignes  de  cet  irr.tant 

((  Et  d’avoir  embrasé  notre  cœur  inconstant 

((  Et  noire  âme  amoindrie,  hélas!  et  sans  noblesse. 

((  Ainsi  que  des  nageurs  qui  sautent  dans  les  flots, 
a  Nous  quittons  avec  joie  un  monde  de  souffrance 
((  Et  nous  laissons  des  cœur:,  remplis  d’un  vide  immense 
((  Pour  qui  l’honneur  n’est  plus  qu’un  mythe  et  qu’un  Vain 

[mot. 
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«  Aussi  que  nous  serons  soulagés,  quelle  jêie 
((  D’être  où  pas  un  chagrin  ne  jait  verser  de  pleurs, 

((  Où  r  ennemi  le  pire  et  l’ami  le  meilleur 
«  Sont  la  Mort  que  l’on  sent  planer  sur  notre  tête  !  )) 

Et  je  cherche,  tandis  que  l’on  juit  sur  les  eaux 
Vers  les  lointains  où  sont  les  Goljes  d’or  de  Grèce, 

La  colline  où  tu  dors  là-bas,  sous  l’ombre  épaisse 
D’un  olivier,  penchant  sur  ton  jront  ses  rameaux. 

Et  comme  je  ne  puis  avoir  la  joie  exquise 
De  t’apporter  des  fleurs  pleines  d’ardent  soleil. 

Je  livre  au  Vent  de  mer  pour  qu’il  te  les  redise 
Ces  Vers  dont  la  chanson  bercera  ton  sommeil. 

Mer  Ionienne,  Décembre  19)7. 
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LETTRE  A  MIREILLE 


A  mes  camarades  de  la  30*  Division 
d’infanterie,  morts  en  Orient. 


J'aumi  ma  permission  bientôt,  ma  tant  chérie  ; 

Aux  soldats  d' Orient,  elle  est  lente  à  venir. 

Un  peu  de  patience  encor,  je  vous  en  prie. 

Avant  la  jin  du  mois  mon  exil  va  jinir. 

Dans  ma  demeure  étroite  et  jrêle  aux  murs  de  toiles. 
Où,  seul,  je  vous  écris,  ô  mon  plus  cher  espoir, 

Je  vous  sais,  tout  là-bas,  sous  les  mêmes  étoiles. 
Assise  sur  le  banc  où  nous  venions  le  soir. 

Ma  mère  est  près  de  Vous,  toujours  songeuse  et  pâle. 
Adossée  au  mur  bleu  de  la  vieille  maison, 

D'  où  les  roses  couleur  de  corail  et  d’opale 
Au  souffle  du  zéphyr,  tombent  sur  le  gazon. 

Par  delà  les  cyprès  et  les  pins  centenaires 
Que  l’ardente  cigale  anime  de  sa  Voix, 

Vous  regardez  la  mer  aux  transparences  claires. 

Cette  mer  par  delà  laquelle  je  vous  vois. 

Oh!  ne  soyez  pas  triste  et  chassez  vos  alarmes. 

Mère  chérie,  et  vous,  Mireille,  que  vos  yeux 
Ne  soient  plus  embrumés  par  le  cristal  des  larmes, 

Car  je  vais  revenir  m’asseoir  près  de  vous  deux. 

Je  baiserai  vos  jronts,  hier  encore  moroses. 

Et  là  sur  le  vieux  banc,  sous  le  rosier  vermeil. 

Je  Vous  raconterai  les  admirables  choses 
De  ces  lointains  pays  de  rêve  et  de  soleil  ; 
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Je  vous  dirai  les  grands  transports  chargés  de  troupes, 
Creusant  dans  la  mer  calme  un  sillon  argenté, 

Et  les  pêcheurs  montant  les  légères  chaloupes 
Où  s’éploie  à  l’avant  quelque  monstre  sculpté  ; 

Salonique  étagée  au  penchant  des  collines  ; 

Les  quartiers  ottomans  et  leurs  palais  de  bois 
D’où  sort  quelque  fantôme  aux  noires  mousselines 
Lorsque  le  muezzin  chante  au-dessus  des  toits  ; 

Je  Vous  dirai,  perdus  parmi  les  mornes  plaines. 

Les  villages  de  chaume  où  la  cigogne  dort, 

Où  les  femmes,  puisant  l’eau  limpide  aux  fontaines. 
Ont  de  lourds  vêtements  brodés  d’argent  et  d’or  ; 

Puis  le  front,  sur  les  monts  aux  neiges  éternelles, 

Qui  montent  dans  le  ciel  ainsi  que  de  grands  lys. 

Et  qui  prennent,  le  soir,  des  teintes  irréelles, 

D’  un  rose  délicat  comme  une  aile  d’ibis  ; 

Je  dirai  le  grand  lac  de  Presba  qui  sommeille, 

D’  un  bleu  plus  éthéré  que  le  ciel  et  la  mer. 

Et  peut-être  qu’ aussi  je  vous  dirai,  Mireille, 

Lorsque  ce  sera  loin,  tout  ce  que  j’ai  souffert. 

Mais  si  je  ne  dis  rien,  ma  douce  fiancée. 

Ne  vous  étonnez  pas  ;  l’Orient  merveilleux. 

Ne  saurait  bien  longtemps  occuper  ma  pensée 
Quand  sur  les  miens  se  fixe  un  regard  de  vos  yeux. 


Tu  ne  reverras  plus  la  terre  de  Provence 
Où  t’ attendaient  deux  cœurs  pleins  d  un  joyeux  émoi. 
Humble  petit  soldai  à  qui  la  douce  France 
A  voulu  demander  le  don  total  de  soi. 

Parmi  les  îles  d’or  qui  parsèment  l’Egée 
Un  soir  que  se  glissait,  rapide,  ton  transport. 

L’invisible  ennemi  qui  guettait,  en  plongée 
L’atteignit  dans  le  fianc  de  son  engin  de  mort. 
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Et  maintenant,  héros  que  la  mort  transfigure, 

Tu  reposes  au  sein  de  ton  cercueil  de  fer. 

Si  grand  que  pour  ta  gloire  éternellement  pure 
N’est-ce  pas  même  assez  beau  le  linceul  de  la  mer. 

Ne  pleure  pas,  ami,  notre  existence  brève  ! 

L’avenir  souriant,  ne  le  regrette  pas  ! 

Trop  tôt  il  eut  meurtri  tes  espoirs  et  tes  rêves  ; 

Moi,  j’aurais  bien  voulu  ton  sublime  trépas. 
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LA  ROUMANIE 
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CONSTANTINOPLE 


POÈMES  PI  VE  RS 
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A 


A  LA  ROUMANIE 


O  chère  Roumanie,  ardente  et  magnanime, 

Jamais  nous  n  oublierons  ton  accueil  chaleureux. 

Lorsque  de  tes  drapeaux,  de  tes  jils  valeureux 
Ta  Capitale  vit  le  déjilé  sublime. 

Le  Germain  avait  jui  dont  tu  jus  la  victime. 

Nous  passions  sous  les  fileurs,  comme  en  un  rêve,  heureux  ; 
Pour  la  première  jois  des  pleurs  mouillaient  les  yeux 
Des  déjenseurs  du  Droit,  des  justiciers  du  crime. 

Merci  d’avoir  voulu,  par  un  juste  retour, 

Qu  après  le  deuil,  après  la  peine  et  la  souÿrance. 

Nos  soldats  soient  chez  vous  à  l’honneur  en  ce  jour. 

Merci  surtout  d’avoir,  suprême  récompense, 

Ainsi  que  l’aurait  jait  pour  nous  la  douce  France, 

Su  bercer  notre  cœur  d’un  maternel  amour. 


Bucarest,  Décembre  1918. 
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LE  GRENADIER  BLESSE 


Au  sculpteur  D.  Matauanu, 
Affectueux  hommage. 


Dans  la  Nuit,  étendu  sur  la  terre,  parmi 
Dherbe  sanglante  où  brille  un  étui  de  cartouche, 

Blessé,  demeuré  seul  après  une  escarmouche, 

Le  Grenadier  Roumain  se  soulèüe  à  demi. 

A  quelque  bruit  suspect  tout  son  être  a  jrémi  ; 

Empreinte  sur  le  bronze,  une  haine  jarouche 
Aiguise  son  regard  et  contracte  sa  bouche. 

Et  le  tend  tout  entier,  soudain,  vers  l’Ennemi. 

Au  sol  de  la  Patrie  aimée  et  pour  laquelle 
Il  souffre  avec  bonheur  dans  son  âme  et  sa  chair. 

Sa  main  se  crispe  et  puise  une  force  nouvelle. 

Et  Vautre  serre,  avec  une  étreinte  de  jer, 

La  grenade  d’acier  qui  Va,  dans  un  éclair. 

Epanouir  sa  fleur  écarlate  et  mortelle. 

Bucarest,  le  25  nécembre  1918. 
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Couché  dans  la  trirème  aux  coussins  de  velours, 
C*est  ici  que  tu  vins.  Voluptueux  Ovide, 

Connaître  V abandon,  la  douleur  et  le  vide, 

Après  n  avoir  jamais  chanté  que  les  amours. 

Toi  qui  te  consolais,  songeant,  au  fil  des  jours 
Que  la  Parque,  à  ton  gré  trop  lentement  dévide. 
Qu'une  âme  où  le  génie  implacable  réside. 

Ici-bas  est  vouée  à  souffrir  pour  toujours, 

Regarde  :  ces  soldats  dont  la  joule  t* ignore 
Et  qui  s’en  vont  rêver  sur  la  plage  sonore 
Sont  près  de  ta  pensée  et  de  ton  cœur  subtil  ; 

Car  c’est  pour  la  grandeur  de  la  race  latine 
Qu’ils  ont  offert  leurs  jronts  aux  couronnes  d’épines 
Et  qu’ils  ont,  comme  toi,  souffert  le  long  exil. 


Conslantza,  20  Janvier  1919. 


O  67 


Que  Votre  Majesté,  douce  aux  humbles,  pardonne 
Uaudace  d'un  soldat  qui  vient,  au  lendemain 
D’un  Noël,  dont  chacun  vit  en  Vous  la  Madone, 
Demander  qu  aujourd’hui  Votre  Grâce  nous  donne 
Une  image  de  Vous  que  signa  Votre  main. 

Nous  allons  retourner  vers  la  France  lointaine. 

Emportant  en  notre  âme  éprise  d’idéal 
L’amour  du  peuple  fier  dont  Vous  êtes  la  Reine 
Et  dont  l’âme  vibrante  et  de  tendresse  pleine 
Nous  berça,  tel  un  chant  des  bergers  d’Ardeal. 

Alors  la  Roumanie,  à  plus  d’une  paupière 

Verra  —  bijoux  sans  prix  —  naître  et  perler  des  pleurs, 

Mais  nous  ne  croirons  pas  la  quitter  tout  entière 

Si  nous  pouvons  serrer,  sous  notre  habit  de  guerre 

Une  image  de  Vous,  tout  contre  notre  cœur. 

Nous  Vous  mettrons,  chez  nous,  à  la  meilleure  place, 

Et  si  parjois  l’on  Voit  s’obscurcir  l’horizon. 

Votre  sourire  aimé,  plus  que  tout  efficace 
Fera,  les  souvenirs  nous  revenant  en  masse, 

La  Paix  et  le  Bonheur  habiter  la  maison.  (I) 

Biicaiesl.  le  7  Janvier  1919. 


(I)  I  .a  Reine  a  très  aimablement  répondu  en  envoyant  au  poète  sa  photographie  et  un 
autographe. 


LE  DEPART 


A  M.  et  M“*  Miiéa. 


Couverts  d*un  éclat  immortel 
Leur  noble  tâche  étant  finie. 

Les  fils  de  la  France  bénie 
Vont  bientôt  délaisser  ton  ciel. 

Et  ton  sol  libre,  ô  Roumàni'e'. 

Il  est  Vrai,  ce  ne  sera  pas 
Sans  un  regret  pour  tes  vallées 
Et  Bucarest  où,  par  jonchées. 

Les  fleurs  naquirent  sous  nos  pas 
Ainsi  qu  en  un  conte  de  jées. 

On  eût  Voulu  Voir  Floréal 
Parer,  de  ses  mains  délicates, 

Les  vergers,  au  flanc  des  Carpathes, 
Et  s'égrener  le  fin  cristal 
Des  doïnas  de  V Ardéal. 

Mais  un  ardent  désir  nous  presse 
De  revoir  ceux  pour  qui,  saju  cesse, 
Nous  luttâmes  sur  tous  les  jronts  ; 

Fa  pourtant,  quand  nous  partirons, 

Ce  ne  sera  pai  sans  tristesse, 
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Car  plus  que  Vhommage  au  Vamqueur, 
Roumanie  éprouvée  et  fière, 

Ton  amour  toucha  notre  cœur  ; 

Et  bien  qu  après  le  dur  calvaire 
Nous  retournions  vers  une  mère 
Nous  croirons  quitter  une  sœur. 


Bucarest,  13  décembre  1918. 
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STAMBOUi. 

1 

Mon  âme  éprise  d'art,  depuis  toujours  aspire 
A  ta  mystérieuse  et  troublante  beauté, 

Stamboul,  ville  de  rêve  et  de  sérénité. 

Devant  qui,  ce  matin,  va  s'ancrer  le  navire. 

Non  content  que,  de  loin,  mon  œil  charmé  t'admire. 
J'aurais  Voulu  pouvoir  sonder  l'intimité 
De  tes  champs,  de  repos,  de  tes  jardins  d'été. 

De  tes  harems  jermés  dont  l'inconnu  m'attire  ; 

Suivre  la  joule  au  pied  des  minarets  dorés 

D'  où  les  graves  Im.ams  jont  tomber  de  leurs  lèvres 

Sept  jois  le  jour,  les  mots  musicaux  et  sacrés  ; 

Ou  parmi  les  jumeurs  et  sur  des  peaux  de  chèvres. 
Dans  les  cajés,  devant  les  narguilehs  nacrés. 

Oublier  pour  un  jour  nos  soucis  et  nos  fièvres. 


Rade  de  Constantinople,  R*  Février  1919. 
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11 


A  mon  ami  Emile  Augière, 


Mes  amis,  voyez-vous  ainsi  que  moi,  les  criques 
Où  les  villages  bleus  et  roses  sont  blottis. 

Et  sur  ces  coteaux  verts  qu  aimait  Pierre  Loti, 

Les  cimetières  turcs  aux  stèles  magnifiques  ? 

Voyez-vous,  colorés  de  nuances  uniques. 

Les  grands  palais  de  bois  bâtis  sur  pilotis 

Où  devant  les  perrons,  de  leur  lent  clapotis 

Les  flots  viennent  bercer  les  longs  et  fins  caïques  ? 

Et  si  Vraiment,  parmi  ce  soir  calme  et  serein. 
Rêveurs  ainsi  que  moi,  vous  gravez  le  dessin 
Des  dômes  et  des  tours  en  vos  prunelles  claires  ; 

Quelle  que  soit  Vannée  et  Vheure  et  la  saison. 

Vous  reverrez  toujours  en  jermant  vos  paupières, 
Stamboul  se  découper  sur  le  rouge  horizon. 


Rade  de  Constantinople,  1®''  Février  1919. 
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PROMENADE  SOUS  BOLS 

Pour  que  le  rêve  éclose  et  que  V âme  s'épanche. 
J’aime  à  me  promener,  seul,  au  milieu  des  bois. 
Ecoutant  la  nature  aux  innombrables  voix. 

Loin  des  chemins  boueux  et  loin  des  routes  blanches. 

Les  bois  sont,  en  avril,  tristes  encor  ;  les  branches 
Profilent  sur  le  ciel  leurs  jaisceaux  noirs  et  droits. 

Mais  cependant  on  Voit  sur  le  sol  par  endroits 
Poindre  la  renoncule  et  l’œil  bleu  des  pervenches. 

Et  je  songe  aux  soldats  dont  bien  souvent,  les  cœurs 
Paraissent,  sous  le  poids  des  soucis,  des  rancœurs. 
Tristes  comme  ces  bois  sans  jeuillage  et  sans  ombre. 

Mais  où,  lorsqu’on  se  penche,  on  découvre  toujours 
Que  fleurissent,  malgré  les  souffrances  sans  nombre, 
Im  joi  dans  la  Victoire  et  l’Espoir  du  retour. 


Du  front  tic  Champagne,  17  avril  1916. 
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LES  RAMEAUX 


Par  ce  matin  joyeux  dont  la  clarté  les  grise, 

Tandis  que,  sourdement,  le  canon  tonne  au  loin. 

Les  soldats,  même  ceux  qui  pratiquent  le  moins. 

Montent  en  devisant,  par  groupes,  vers  V église. 

Ils  Vont,  des  mains  du  prêtre  ému  qui  les  divise 
Recevoir  le  rameau  qu  ils  mettront  dans  un  coin 
Du  sac,  parmi  les  chers  souvenirs,  avec  soin  : 

Cendre  du  Passé  mort  que  parfois  Von  attise. 

Hélas  !  nous  n  aurons  pas,  tant  sont  lointains  les  monts 
Et  les  vallons,  baignés  de  soleil,  de  Provence, 

L'olivier  de  la  Paix  et  de  la  délivrance. 

Mais,  symbole  aussi  grand  et  que  nous  comprendrons. 
Le  prêtre  Va  donner  aux  Sauveurs  de  la  France 
Le  laurier  des  Vainqueurs  dont  on  ceindra  leurs  fronts. 


Du  front  de  Champagne,  Dimanche  des  Rameaux  1916. 
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CORVÉE  D’EAU 


Au  poète  Edmond  Rocher. 

Lorsque  rardente  soij  avait,  jusqu  à  la  nuit. 

Desséché  notre  gorge  et  mordu  nos  entrailles. 

Nous  quittons,  deux  ou  trois,  la  ligne  de  bataille. 

Pour  le  petit  village  en  poussière  réduit. 

Là  nous  cherchions  longtemps  la  jontaine  ou  le  puits, 

Et  quand  nous  avions  jait  la  joyeuse  trouvaille, 

^ortant  Veau  précieuse  à  travers  la  mitraille, 
ourbés,  nous  remontions  les  longs  boyaux,  sans  bruit. 

Nous  arrivions  brisés,  les  épaules  sanglantes. 

Essuyant  du  revers  de  notre  main  tremblante 
Les  gouttes  de  sueur  qui  perlaient  à  nos  jronts... 

Mais  souriants  de  Voir,  dans  la  tranchée  aride. 

Aux  bidons  embouchés  ainsi  que  des  clairons. 

Les  soldats  accourus  coller  leur  lèvre  avide. 

Côte  du  Poivre,  Juillet  1919. 
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LE  VAINQUEUR 


A  Guynemer,  As  des  As, 


L’indomptable  héros,  dès  le  lever  du  jour, 

S’est  élevé  joyeux  ainsi  qu’une  alouette. 

Et  bientôt,  dans  le  ciel  où  son  œil  noir  le  guette, 
L’alouette  de  France  a  vaincu  le  Vautour. 

D’un  Vol  rapide  et  sûr  maintenant  il  accourt 
Vers  le  champ  d’aviation  où  vont  lui  jaire  jête 
Ses  jrères  les  soldats  témoins  de  la  déjaite 
Du  grand  oiseau  germain  présomptueux  et  lourd. 

Et  voici  que  soudain  l’angoisse  étreint  nos  âmes, 

Car  grondent  les  canons  ennemis  vigilants 
Et  les  obus  au  ciel  jont  des  éclairs  de  flammes. 

Mais  sous  l’ardent  soleil  les  légers  flocons  blancs 
Semblent,  sur  son  chemin  soudainement  écloses. 
Comme  un  effeuillement  de  pétales  de  roses. 

Verdun,  Août  1916. 
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A  EDMOND  ROSl’AND 


Quand  viendra  le  Printemps  fleurirez-vous  encor 
Au  penchant  des  coteaux  caressés  par  la  brise, 

Arbres  du  Roussillon  qu  un  vers  immortalise, 

Et  ne  mourrez-vous  pas  puisque  Rostand  est  mort  ? 

Ne  Vas-tu  point  sombrer  dans  un  Océan  d'or 
Soleil,  et  Vous  oiseaux,  dont  l’âme  jut  comprise 
Mieux  qu’on  ne  la  comprit  depuis  François  d’ Assise, 
N’ allez-vous  pas  pleurer  d’un  unanime  accord  ? 

Et  toi,  malgré  ta  joie  et  malgré  ta  victoire, 

France,  ne  vas-tu  point  aussi  prendre  le  deuil. 

Car  qui  pourra  chanter  tes  héros  et  leur  gloire. 

Puisqu’on  vient  de  jermer  à  jamais  le  cercueil 
Sur  la  grande  figure  énergique  et  songeuse. 

Et  puisque  Dieu  brisa  la  Lyre  merveilleuse  ? 

Bucarest,  12  Janvier  1919. 
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SAINT  FRANÇOIS  D’ASSISE 


Il  vous  trouva,  Seigneur,  en  aimant  la  nature. 
Apprit  que  vous  avez  ici-bas  jait  pour  nous 
Toutes  choses,  et  que,  si  nous  étions  moins  jous 
Nous  saurions  vous  aimer  dans  toute  créature. 

Au  flanc  des  monts  toscans  couronnés  de  verdure, 
Il  comprit  —  avec  tous  ayant  des  rendez-vous  — 
Ses  frères  les  pinsons  et  ses  amis  les  loups 
Et  demeura  poète  en  la  robe  de  bure. 

Puis  un  soir  il  mourut,  de  son  cilice  ceint 

Sur  sa  couche  de  cendre,  et  Von  pleura  le  Saint 

Qui  s’en  était  allé  doucement,  sans  secousse. 

Tandis  que  ses  amis  du  vallon  et  des  bois,  , 

Les  bêtes,  les  oiseaux,  si  joyeux  autrefois. 
Pleuraient,  eux,  le  Poète  à  V âme  tendre  et  douce. 


Rome,  3  Avril  1913. 
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REVE  D’ESCHOLIERS 


<=50 

Dans  la  salle  aux  piliers  massijs,  aux  arcs  gothiques. 

En  r abbaye  puissante,  au  Mont  de  Saint-Michel, 

Vêtu  de  bure  grise  aux  plis  hiératiques. 

Sur  sa  chaire  accoudé  songe  Dom  Wennaël. 

Sur  les  bancs,  poursuivant  leur  travail  habituel 
De  jeunes  escholiers  aux  yeux  mélancoliques. 

Lassés  de  déchiffrer  les  manuscrits  antiques. 

Illustrent  sans  ardeur  quelque  brillant  missel. 

Mais  le  vieux  moine  est  triste  ;  il  lit  sur  les  visages 
Qu  aucun  des  escholiers,  bien  que  soumis  et  sages. 

Ne  deviendra  plus  tard  abbé,  moine  ou  prieur  ; 

Car  tous  rêvent  —  tandis  que  leur  tête  s^ incline 

Sur  V ouvrage  ennuyeux  — ,  d'aller  en  Palestine 

Un  jour,  reprendre  aux  Turcs  le  tombeau  du  Sauveur. 

29  mai  1918. 
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LE  DEPART  DU  CROISE 


Il  descend  le  coteau  que  couronne  la  masse 
Du  castel,  au  pas  lent  de  son  blanc  palejroî. 

Le  Seigneur  au  manteau  bleu  ciel  bordé  d’orjroi 
Suivi  de  cavaliers  vêtus  de  la  cuirasse. 

Il  quitte  le  manoir  où  s'abrita  sa  race, 

Il  part  ;  il  va  se  joindre  à  Messire  le  Roy 
Qui  Veut  aller  dépendre,  en  son  ardente  Foi, 

Le  Tombeau  du  Sauveur  que  le  Croissant  menace. 

Malgré  que  le  soleil  embrase  de  ses  jeux 
Les  armures,  les  plis  des  étendards  soyeux. 

Du  fier  Croisé  pensif,  la  tristesse  étreint  V âme. 

Et  Voici  qu  il  s'arrête  une  dernière  fois 

Pour  voir,  avant  d'entrer  dans  l'ombre  des  grands  bois. 

Au  sommet  du  donjon,  le  profil  de  sa  dame. 
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LE  DERNIER  VIRELAI 

Il  FaVait  Vue,  auprès  de  la  reine,  à  la  cour. 

Un  soir...  même  elle  avait  daigné  trouver  jolie 
La  chanson  que  chantait  le  gentil  troubadour 
Dont  le  sang  battait  jort  à  la  tempe  pâlie. 

Il  s’en  était  allé,  plein  de  mélancolie. 

Et  d’elle,  depuis  lors,  il  rêvait  nuit  et  jour. 

Sachant  bien  que  son  rêve,  hélas  !  était  jolie, 

Mais  ne  pouvant  chasser  de  son  cœur  son  amour. 

Au  jond  des  vieux  castels  qui  l’accueillaient  encore. 

On  trouvait  chaque  jour  plus  triste  sa  mandore, 

« 

Son  jront  plus  diaphane  et  plus  blanche  sa  main. 

Lorsqu’ enfin,  terrassé  par  la  douleur  cruelle. 

Il  mourut,  en  chantant,  sur  le  bord  du  chemin. 

Le  Virelai  d’amour  qu’il  avait  jait  pour  elle. 

18  Mai  1913. 
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EN  PROVENCE 

Le  soir  était  serein  et  doux  infiniment  ; 

Par  delà  V étang  calme  aux  ondes  VioletteSy 
A  rhorizon,  voilé  de  rouges  bandelettes, 

i 

Le  soleil,  disque  d'or,  déclinait  lentement. 

Sous  les  pins  parasols  aux  sombres  silhouettes, 

Sous  les  vieux  pins  courbés  et  tordus  par  le  vent 

Je  regardais  sur  Veau  sans  cesse  en  mouvement 

Danser  les  vieux  bateaux  et  les  barques  coquettes.  ^ 

\ 

i 

Le  soir  était  serein,  doux  et  mystérieux,  5 

Des  pigeons  attardés  gagnaient  par  intervalles  ^ 

Leurs  pigeonniers  perdus  dans  les  oliviers  bleus. 

Il  ne  manquait  vraiment  en  cette  heure  idéale  \ 

A  ce  décor  charmant  mais  trop  silencieux  J 

Qu'un  son  de  tambourin  et  qu'un  chant  de  cigale. 

•i 


Eu.ig  de  Berre,  6  Oclobrc  1913. 
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NOËL  DE  ((  CHEZ  NOUS  » 


Au  poêle  François  Fabié. 

Les  cloches  des  clochers  de  toutes  les  Eglises, 

Riches,  pauvres,  de  France  et  d'ailleurs,  en  tout  lieu. 
Chanteront,  cette  Nuit,  avec  des  Voix  exquises 
La  naissance  de  UEnjant  Dieu. 

A  leur  appel,  chez  nous,  dans  toutes  les  chaumières. 

Les  paysans,  portant  leurs  habits  les  plus  beaux. 

Glissent  un  peu  de  paille  au  jond  de  leurs  sabots 
Et  sortent  avec  des  lumières. 


L’aieul  demeure  seul  pour  garder  le  logis 
Et  les  mets  disposés  sur  la  table  de  chêne 
N'ayant  plus  pour  se  rendre  à  l'Eglise  prochaine 
Ses  jambes  jeunes  de  jadis. 

Or,  maîtres  et  valets,  le  cœur  plein  d'allégresse. 

Par  les  vieux  chemins  creux  qui  leur  sont  jamiliers. 

S'en  vont  vers  l'humble  Eglise  où  la  joule  se  presse 
Entre  les  antiques  piliers. 

Et  l'on  dirait,  à  voir  la  lueur  indécise 
Des  lanternes  que  tous  balancent  lentement. 

Des  étoiles  ayant  quitté  le  firmament 

Pour  les  guider  jusqu'à  l'Eglise. 

Oh  !  l'Eglise  !  l'autel  qu'on  n'a  pu  décorer 

Qu'avec  quelques  rameaux  de  houx  Vert,  mais  qu'importe, 

Jésus  trouvera  là  des  cœurs  à  la  Foi  jorte. 

Venus,  simplement.  L'adorer. 

Or,  après  avoir  bien  rempli  les  heures  saintes 
Et  lu  des  mots  latins  dans  les  missels  dorés 
Où  les  doigts  des  aïeux  ont  laissé  leurs  empreintes 
Sur  les  jeuillets  décolorés  ; 
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Après  avoir  prié,  bien  mieux  que  le  dimanche, 

L’Enjani  Dieu,  de  bénir  les  bêtes  et  les  gens 
Reprenant  leur  bâton  noueux,  les  paysans. 

Sous  les  flocons  de  neige  blanche,  , 

Regagneront  le  toit  où  s'attriste  Vaïeul 
Au  souvenir  du  bon  vieux  temps,  quand,  petit  pâtre, 

A  Noël,  il  quittait  aussi  le  coin  de  V âtre 
Où  maintenant  il  reste  seul. 

Et  devant  le  joyer  qui  vit  tant  de  veillées 
Les  paysans,  groupés  en  cercle,  et  verre  en  main, 
Boiront  et  mangeront  les  châtaignes  grillées 
En  devisant  jusqu'au  matin... 

Devant  la  cheminée  où  brûle  un  tronc  de  hêtre 
Oh  !  paysans,  songez  que  vous  êtes  heureux 
De  rester  sous  le  toit  qu'ont  bâti  vos  aïeux. 

D'aimer,  comme  eux,  le  divin  Maître. 

Et  croyez  que  Jésus  Vous  aime  autant  encor 
Qu'Il  aima  les  bergers  aux  candides  visages 
Qui  donnaient  en  présent  leur  cœur,  auprès  des  Mages 
Chargés  d'encens,  de  myrrhe  et  d'or. 

Oh  !  la  simplicité  de  vos  mœurs  ancestrales, 

Gardez-là,  car  un  seul  de  vos  Noëls,  pour  moi. 

Dans  la  petite  Eglise  où  palpite  la  Foi 

Vaut  tous  ceux  de  nos  Cathédrales  ! 

Rodez,  Noël  1911. 
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Pour  le  Capitaine  E.  Furrel. 

Vaillant  petit  soldat  qui  veilles  au  créneau. 

Des  plages  de  Belgique  aux  collines  d* Alsace, 

Entends-tu  la  chanson  des  cloches  dans  V espace  ? 

Laisse  ton  cœur  s* ouvrir  à  cet  hymne  nouveau. 

Tes  grands  yeux  sont  rêveurs  et  ton  âme  est  émue. 

Le  son  grave  s'étend  et  monte  jusqu'aux  deux, 

L'Univers  se  recueille,  humble  et  silencieux, 

La  voix  des  lourds  canons  elle  -même  s'est  tue. 

L'Echo  vibre  en  ton  cœur  de  ce  lointain  appel. 

Et  voici  que  soudain  sur  ta  tête  penchée. 

Le  vol  des  souvenirs  s'abat  dans  la  tranchée. 

Le  Passé  te  reprend  tout  entier  ;  c'est  Noël. 

C'est  Noël  !  Tu  revois  ton  pays,  ton  village. 

Le  petit  cimetière  où  sont  les  chers  déjunts, 

L'Eglise  illuminée  où  flottent  des  parjums, 

La  maison  toute  blanche  au  jond  du  Val  sauvage. 

Et  tandis  qu'au  lointain  se  meurt  le  carillon. 

Au  jeu  des  souvenirs  tu  réchauffes  ton  âme 
Ainsi  que  devant  l'âtre  où  pétillait  la  flamme. 

Tu  chauffais  tes  doigts  gourds,  avant  le  réveillon. 

Mais  peut-être  en  songeant  que  loin  des  tiens,  sans  cesse, 
Pendant  longtemps  encore  il  va  jalloir  souffrir  ; 

Qu'il  est  mort,  le  Passé  ;  incertain,  l'Avenir, 

Laisseras-tu  ton  cœur  s'abreuver  de  tristesse  ? 

Et  peut-être  iras-tu,  si  tu  te  sens  trop  seul. 

Jusqu'à  désespérer,  jusqu'à  maudire  même  ; 

Certes,  je  te  comprends,  je  pardonne  et  je  t'aime. 

Mais  le  Sauveur  est  né,  rejette  ton  linceul. 
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Ecoute  les  leçons  que  son  amour  te  prêche  ; 

Il  se  jait  tout  petit,  Lui,  Dieu  de  l’ Univers  ; 

Afin  de  mieux  souffrir  II  veut  naître  l’hiver 
Comme  toi,  pauvre  et  nu,  couché  dans  une  crèche. 

S’il  Voulut  s’immoler,  depuis  la  sainte  Nuit 
Jusques  au  Golgotha,  pour  notre  délivrance. 

Dis,  ne  jallait-il  pas  que,  pour  sauver  la  France, 
Tu  souffris  en  silence  et  joyeux  comme  Lui  ? 

Comprends-tu  qu’il  jallait,  pour  expier  nos  vices 
Qu’il  tombât  des  martyrs  et  parmi  les  meilleurs. 
Que  le  soldat  Versât  ou  du  sang  ou  des  pleurs 
Et  qu’ils  ne  sont  pas  vains  nos  moindres  sacrifices. 

Mais  qu’ils  sont  un  parjum  qui  monte  vers  le  ciel. 
Prix  de  notre  salut  et  rançon  de  victoire 
A  fin  que  la  Patrie  au  jront  nimbé  de  gloire 
Célèbre,  un  jour  prochain,  un  éclatant  Noël. 


Aux  tranchées  de  Bétheny, 
Nuit  de  Noël  1915, 
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LA  PRIERE  DE  L’IMAGIER 


Au  Lieutenant  Jean  Leps, 
du  6"'*  Hussards. 

De  r Angélus  de  lAube  à  V Angélus  du  Soir, 
Archouté  sous  le  porche  ogival  de  l'Eglise, 

Le  vieux  maître  imagier  sculptait  la  pierre  grise. 
Maniant  tour  à  tour  martel  et  polissoir. 

Tel  un  enlumineur  penché  sur  une  page. 

Il  gravait  l'Evangile  au  tympan  de  granit  ' 

Et,  tout  le  long  du  jour  et  quelque  temps  qu'il  fil, 

On  le  voyait  debout  sur  son  échafaudage. 

Il  avait,  s'inspirant  de  la  belle  saison. 

Pour  que,  de  l'arc  brisé  fut  moins  dure  la  ligne. 
Entremêlé  les  fleurs  et  les  pampres  de  vigne 
En  une  merveilleuse  et  riche  floraison. 

Puis  il  avait  rempli  ce  cadre  grandiose 
Et,  forçant  l'Idéal  à  se  faire  réel. 

Sous  le  ciseau  d'acier  que  frappait  le  martel 
La  Passion  du  Christ  en  l'arc  s'était  enclose. 

Il  restait  une  niche  au  milieu  du  portail  ; 

Pour  Marie,  il  avait  réservé  cette  place, 

Mais  le  vieil  Imagier  tant  sa  main  était  lasse, 

Crut  qu'il  ne  pourrait  pas  achever  son  travail. 

A  son  patron  saint  Jean  il  fit  brûler  un  cierge. 

Puis  il  se  redressa  dans  un  suprême  effort. 

Et  pendant  plusieurs  jours  on  put  le  voir  encor 
Sculpter  sur  le  portail  une  admirable  Vierge. 
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Il  la  jaisait  jaillir  du  bloc  par  petits  coups, 

Si  grande  qu  il  était  tout  petit  auprès  d'Elle, 

Et  pourtant  Elle  était  si  radieuse  et  belle 
Qu  il  Vadmirait  lui-même  et  tombait  à  genoux. 

Sur  le  jront  de  Marie  il  déploya  le  voile, 

Plissa  le  long  manteau  sur  les  bras  étendus 
Et  termina  son  œuvre  un  soir  n  en  pouvant  plus 
A  la  pâle  clarté  qui  tombait  des  étoiles. 

Alors  joignant  ses  doigts  durcis  par  le  labeur. 

Il  éleva  les  yeux  Vers  la  Vierge  de  pierre 
Et  Lui  fit  humblement  cette  simple  prière 
Où  passaient  à  la  jois  et  son  âme  et  son  cœur  : 

((  Ayez  pitié  de  moi.  Dame  Vierge  Marie, 

((  Vous  que  j'aime  d'amour,  et  qui  savez  comment 
((  Pour  Le  glorifier,  jusqu'au  dernier  moment, 

((  A  Monseigneur  Jésus,  j'ai  consacré  ma  vie. 

((  C'est  son  visage  aimé  que  toujours  j'ai  sculpté 
((  Partout,  autant  de  jois  peut-être  que  le  Vôtre  ; 

((  J'ai  bien  souvent  aussi  sculpté  les  Saints  Apôtres 
«  Et  cela  sans  orgueil  et  sans  cupidité. 

((  Et  maintenant,  sentant  le  poids  très  lourd  de  l'âge, 
((  A  grand'  peine  pouvant  manier  le  ciseau, 

((  J'ai  rêvé,  mais  ce  rêve  est  sans  doute  trop  beau, 

«  D'expirer  doucement  en  sculptant  Votre  image. 

((  Permettez  que  ce  soir  s' accomplisse  mon  vœu, 

((  Vous  que  j'avais  rêvée  et  que  j'ai  jaite  belle 
((  Et  semblable  à  ma  fille,  exquise  jouvencelle, 

((  Lorsqu'elle  me  quitta  pour  se  vouer  à  Dieu. 

((  Oh  !  ne  prolongez  pas  mon  douloureux  martyre, 
f(  Il  est  tard,  je  suis  vieux  et  seul  et  je  suis  las, 

((  Donnez-moi,  me  prenant,  6  Mère,  dans  Vos  bras, 

((  Le  ciel  après  lequel  ardemment  je  soupire.  )) 

Et  Voici  que  soudain  dans  un  rayon  changeant. 

Alors  que  s'achevait  la  prière  naive, 

La  Vierge  de  granit,  s'animant  sous  l'ogive. 

Se  pencha  Vers  l'artiste  aux  longs  cheveux  d'argent. 
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Un  instant,  des  lueurs  et  des  blancheurs  étranges 
Sillonnèrent  la  nuit  et  même  un  voyageur 
Prétendit  avoir  vu  V âme  du  vieux  sculpteur 
Monter  au  Paradis  sur  les  ailes  des  Anges. 

Et  quand  le  lendemain,  au  lever  du  soleil. 

Un  moine  vint  ouvrir  la  porte  de  V Eglise, 

Il  vit  entre  les  bras  de  la  Madone  exquise 
LUmagier  qui  dormait  son  ultime  sommeil. 


Reims,  Novembre  1915, 
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IN  MEMORIAM 


A  la  mémoire  de  mes  Amis  :  FAu- 
mônier  A.  de  La  Barre,  les  lieutenants 
P.  Terris,  R.  Viltart,  A.  Monginoux, 
le  sergent  Raibaut,  le  caporal-fourrier 
C.  Séguron,  le  brancardier  P.  Poncet, 
le  soldat  A.  Grison,  du  Séminaire  fran¬ 
çais  de  Rome. 

Morts  au  Champ  d’Honneur. 

Qu'elle  était  douce,  Amis,  au  pied  des  Sept  Collines 

Où  votre  cœur  en  Dieu  s'était  réfugié 

Pour  ne  plus  s'occuper  que  des  choses  divines, 

Qu' elle  était  douce.  Amis,  votre  sainte  Amitié  ! 

Sous  le  grand  cloître  blanc  tout  baigné  de  lumière. 

Ou  sur  la  ((  loggia  »  rose  où  nous  montions  le  soir, 

Les  jours  passaient  parmi  l'étude  et  la  prière 
Et  votre  main  tenait  le  livre  ou  l'encensoir  ; 

Mais  tandis  qu'une  paix  profonde,  inaltérable. 

Brillait  d'un  vif  éclat  sur  Vos  fronts  radieux. 

L'immortelle  beauté  de  Rome  incomparable 
Chaque  jour  se  gravait  un  peu  plus  dans  Vos  yeux. 

Je  Vous  revois  encor  passer  graves  et  dignes 
Aux  jardins  des  villas  tout  embaumés  de  fleurs, 

Au  bord  des  lacs  sans  ride,  où  se  miraient  les  cygnes. 

Ou  parmi  les  palais  dorés  des  empereurs. 

Ils  furent  sur  le  front  Votre  seule  richesse. 

Ces  souvenirs  romains  qui  nous  étaient  communs, 

Ils  Vous  étaient  un  baume  aux  heures  de  tristesse 
Et  Votre  âme  garda  jusqu'au  bout  leurs  parfums. 

* 

*  ♦ 

Lorsque  vous  appela  le  sourd  tocsin  d'alarmes. 

Vous  les  doux  qui  deviez  consoler  et  guérir. 

Ce  fut  sans  hésiter  que  Vous  prîtes  les  armes. 

Car  Vous  aviez  appris  ce  que  c'est  qu'obéir. 
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L’héroïsme  fleurit  au  souffle  de  votre  âme 
Comme  une  rose  pourpre  au  souffle  du  Printemps, 

Et  parmi  les  Vaillants  que  la  Patrie  acclame. 

Vous  Vous  êtes  battus,  sans  jaiblesse,  longtemps. 

De  la  tranchée  étroite  aux  sombres  hécatombes 
Vous  m’écriviez  des  mots  pleins  de  chers  souvenirs 
Jusqu’au  jour  où,  de  ces  nouvelles  Catacombes, 

Dieu  qui  vous  aimait  tant  vous  sacra  les  Martyrs. 

Et  vous  êtes  tombé,  Chej  aimé  de  vos  hommes. 

Sergent,  simple  soldat,  même  humble  brancardier. 

Et  c’est  aux  champs  sacrés  d’Alsace  ou  de  la  Somme 
Que,  maintenant,  mon  cœur  fidèle  vient  prier. 

Mais  s’il  jallait  qu’ ainsi  plusieurs  d’entre  nous  meurent 
Pour  que  la  France  vive  et  courbe  les  genoux. 

Du  moins  gardez.  Seigneur,  gardez  ceux  qui  demeurent 
Et  qu’ils  ne  soient  pas  tous  absents  au  rendez-vous. 

* 

*  * 

Ils  sont  morts.  Je  ne  puis  me  jaire  à  cette  idée 

De  ne  jamais  ouir  le  timbre  de  leur  Voix 

Ni,  quand  nous  rentrerons,  leur  marche  décidée. 

Tout  le  long  des  couloirs  obscurs,  comme  autrefois. 

De  voir  vide  leur  chambre,  humble  cellule  claire 
Et  vide  aussi  toujours  sur  le  Pincio,  le  soir 
A  l’heure  où  le  soleil  vient  mourir  sur  Saint-Pierre, 

La  place  où  nous  venions  ensemble  nous  asseoir. 

Et  je  serais  tenté  quelquefois,  de  leur  dire. 

Si  cela  ne  semblait  être  las  de  souffrir. 

De  demander  à  Dieu  dont  la  beauté  m’attire. 

Ayant  vécu  comme  eux,  ainsi  qu’eux  de  mourir. 

Je  les  sens  bien  présents  ici  dans  la  tranchée. 

Par  les  matins  d’argent  et  les  soirs  lamés  d’or. 

Mais  c’est  une  présence  invisible  et  cachée  : 

Je  suis  un  exilé  tandis  qu’ils  sont  au  port. 

Du  moins  si  je  tombais,  la  poitrine  meurtrie, 

Je  les  retrouverais,  car  le  soldat  qui  meurt 
Etant  le  pur  froment  du  sol  de  la  Patrie 
Renaîtra,  tel  le  blé  qu’enfouit  le  Semeur. 

Derviska,  1*''  Septembre  1917. 
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PRINTEMF^S  DE  VICTOIRE 


A  M.  et  M"'*  E. 


Les  amandiers  en  fleurs  embaument  le  verger, 
Jamais  je  ne  me  lasse 

De  Voir  sur  le  chemin  leur  image  bouger, 

Quand  je  passe  et  repasse. 

Jeune  et  divin  Printemps  qui  par  eux  m* enivrez 
Plus  encor  que  naguère. 

Que  Vous  êtes  puissant  sur  les  cœurs  délivrés 
Des  soucis  de  la  guerre  ! 

Comme  je  sens  entrer  au  plus  profond  de  moi 
Vos  ardeurs  épanchées. 

Moi  qui  depuis  quatre  ans  ignorais  Votre  émoi 
Dans  V ombre  des  tranchées  ! 

Vous  ne  pouviez  venir,  ô  Printemps,  nulle  part  ; 
La  terre  était  en  flammes 

Et  puis  si  vos  parfums  m’arrivaient  par  hasard. 
Je  leur  fermais  mon  âme. 

Mais  puisqu’il  ne  faut  plus  compter  avec  la  mort 
Si  longuement  servie. 

Maintenant  je  veux  bien  boire  à  vos  coupes  d’or, 
O  maître  de  la  vie. 

Pourtant,  divin  Printemps,  en  moi-même  je  sens 
Une  mélancolie 

Quand  le  vent  dégarnit  de  ses  fleurs,  en  passant 
Une  branche  qui  plie. 


Delaunay. 
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Car  je  songe  à  tous  ceux  qui  ne  vous  Verront  pas 
Ramener  toute  joie 

Et  qui  sont  morts  debout,  en  combattant,  là-bas. 

Afin  que  je  vous  voie  ; 

Qui  sentaient  se  pencher  sur  leur  jront  entêté 
La  Muse  qui  tressaille 

Et  qu  un  jour  effeuilla  sur  le  champ  dévasté 
Le  vent  de  la  bataille  ; 

Qui  viendraient,  comme  moi,  sous  les  arbres  en  fleurs. 
Contempler  votre  jace 

Et  sauraient,  mieux  que  moi,  cher  Printemps,  de  tout  cœur 
Célébrer  Votre  grâce. 


Tarcnle,  Février  1919. 
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